
En dépit de son fort caractère et de 
ses aprioris sur une certaine jeunesse 
communautaire, William, libéré de ses 
obligations familiales, répond finalement 
à la demande d’aide de ses jeunes voisins, 
Youssef et Djamila…
Oui, William Carvault n’est pas un ange, il 
réagit au quart de tour et n’est pas exempt 
des préjugés qui courent partout ! Le genre 
« héros » lisse et parfait n’est pas son style... 
Alors, quand il constate que le rétroviseur 
de sa nouvelle Alfa a été arraché, pris 
d’une colère biblique, il soupçonne tout 
de suite son voisin, un jeune «  beur  » qui 
a le tort à ses yeux d’avoir transformé sa 
Clio en boîte de nuit roulante avec basses 
surcompressées… Mais dès que le jeune 
survient pour discuter à sa portière, il est 
déjà moins catégorique, d’autant que l’autre 
a une silhouette « bodybuildée » ! Carvault 
se reprend vite et écoute les explications 
du jeune. La scène se termine par un Vade 
retro Satanas plein d’autodérision lancé par 
William pour chasser les démons du rejet 
simpliste de l’autre !

Des bords du Loiret à Olivet qui l’ont vu grandir, aux berges de l’Yèvre, au cœur 
de la cité berruyère, où il enseigne les lettres, Luc Fori est attaché à la région 
Centre. C’est d’ailleurs à Bourges que nous retrouvons son héros William 
Carvault, ex-commissaire de police reconverti dans l’immobilier, toujours aussi 
prompt à voler au secours de la veuve et de l’orphelin, ou dans le cas présent 
d’une famille imaginant le pire pour son fils disparu dans le brouillard salafiste…

Propos recueillis et photo par Laurent Dubois 

Vade retro 
satanas
Pavillon Noir 
Editions, 14 e

Écosophie - Michel Maffesoli - Ed. du Cerf, 19 €
A la différence de l’écologie, prisonnière en France du jeu 
politique, l’écosophie ne sépare pas l’homme de la nature. 
Ce dernier en constitue bel et bien un élément à part entière. 
S’inscrivant dans une réflexion traditionnelle, elle est également 
plus enracinée, et se positionne pleinement dans le Réel, où 
règne l’ordre naturel des choses. A ce titre, Michel Maffesoli 
ne s’inscrit pas dans une philosophie progressiste du devenir 
du monde, où l’homme domine, mais dans une philosophie 
progressive, où l’homme suit la nature. Cette philosophie 
poursuit d’ailleurs un cheminement en spirale, avec un passé 

et un avenir parfaitement intégrés au présent.
La lecture de cet ouvrage est exigeante, et suscite un effort de réflexion. Mais le résultat 
en est une formidable bouffée d’air pour «  les esprits hétérodoxes sachant résister 
aux charmes soporifiques du conformisme dominant. » Pour passer de la verticalité à 
l’horizontalité, et mettre un terme à la dévastation du monde…

Les retrouvailles - Olivier Maulin
Ed. du Rocher, 19,90 €
Non, cet immense chalet, ancienne colonie de vacances, 
perdu dans la montagne, n’est pas l’hôtel Overlook, et 
Laurent Campanelli n’est pas Jack Torrance. Pourtant ces 
retrouvailles fraternelles et leur huit-clos enneigé rappellent 
indéniablement l’ambiance pesante du Shining de Stephen 
King. Et l’horreur du drame qui s’y prépare, n’a rien à envier à 
celle du maître américain de l’épouvante.
Olivier Maulin signe ici un roman à l’efficacité redoutable. 
Les rapports humains y sont parfaitement décrits, entre 
ces quadras aux origines comme aux parcours et destins si 

différents. Les pièces du puzzle se mettent progressivement en place, et même si l’on 
pressent que la troublante Flore n’est nullement la victime apeurée et servile de son 
époux Charles, le dénouement final fait froid dans le dos. Mais alors la camaraderie ne 
serait en définitif qu’une vaste et sinistre fumisterie ?...
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un auteur, des mots

Luc Fori 

Les Français musulmans que vous décrivez, 
sont certes croyants, mais ne sont plus 
fondamentalement pratiquants. Pleinement 
intégrés dans la société postmoderne, ils 
ont surtout les mêmes préoccupations 
quotidiennes et matérialistes que l’ensemble 
de leurs concitoyens. Et ils vivent finalement 
très mal le fanatisme politique et totalitaire 
d’une minorité.
C’est effectivement l’angle d’attaque qui 
m’intéressait le plus. J’ai voulu décrire 
l’état d’esprit de ces Français d’origine 
maghrébine qui vivent avec inquiétude la 
période actuelle et les tentations simplistes 
d’ostracisme qu’ils voient poindre. J’ai voulu 
montrer des mères aimantes, comme toutes 
les mères, des pères inquiets pour l’avenir 
de leurs enfants, comme tous les pères, qui 
pratiquent, plus ou moins, un Islam tranquille 
et ne souhaitent rien d’autre que de ne pas 
faire de vague. J’ai fréquenté la mosquée de 
Bourges pour écrire ce livre et ai été frappé 
par le climat fraternel et paisible qui y règne. 
On est loin des fantasmes que véhicule la 
surmédiatisation des exactions de quelques 
énergumènes. Idem pour l’ambiance 
familiale, j’ai fait exprès de sortir des clichés 
en dépeignant des femmes coquettes et 
capables de river le clou de leurs hommes, 
des jeunes qui baignent comme les autres 
dans la culture hollywoodienne. Toute 
l’intrigue du roman repose sur le malaise 
profond que cette partie de la population 
ressent au point d’éviter tout recours à la 
police en cas de pépin.

Le personnage de Kevin, alias El Zarbi, 
prophète autoproclamé et ici franchement 
caricatural dans sa bêtise, n’est-il pas 
symptomatique de ces salafistes, convertis 
ou non, souvent issus de milieux déclassés, 

en quête d’un sens à leur existence dans une 
société symbolisée depuis des décennies 
par le déracinement et la désaffiliation ?
En effet, El Zarbi est un gosse paumé, 
comme beaucoup de ces jeunes, qui n’ont 
pu trouver leur place, et qui vont d’échecs 
scolaires en petits larcins jusqu’à ce qu’une 
«  rencontre  » leur semble leur offrir une 
forme de reconnaissance. Il ne s’agit pas 
d’excuser mais seulement d’essayer de 
comprendre le processus. On a bien vu dans 
les affaires de ces dernières années qu’on 
n’avait pas affaire à des génies du crime, 
mais plutôt à des marionnettes insensées 
que d’autres manipulent habilement. 
Mon personnage n’est pas pour autant 
sympathique, il est très bête et prétentieux, 
et va payer très cher ses mauvais choix. Il 
est vrai qu’avec El Zarbi, j’ai forcé le trait car 
c’est justement parce qu’une question est 
sérieuse qu’il faut la traiter avec humour.

Ne craignez-vous pas de donner une 
forme d’absolution aux agissements du 
psychopathe Zladko  ? De plus, face au 
formatage existant sur les conflits des 
Balkans, avec d’un côté les méchants 
Serbes et de l’autre les gentils Bosniaques, 

ne convient-il pas d’être plus nuancé ? Lors 
d’une guerre, à plus forte raison civile, les 
choses ne sont jamais toutes blanches ou 
toutes noires…
Non bien sûr. Loin de moi tout 
manichéisme... Cet épisode permet juste 
de mettre les choses en perspective  : les 
musulmans n’ont jamais eu le monopole 
de l’horreur… Sans remonter bien loin, on 
a eu les massacres de Sétif en mai 1945, 
ceux de Sabra et Chatila en 1982, commis 
par des chrétiens. Comme je le dis plus loin 
en citant Prévert, « Dans chaque église, il 
y a toujours quelque chose qui cloche.», 
c’est le fanatisme qui est en cause ici, pas 
une religion précise...  « Écrasez l’infâme », 
disait Voltaire à ce propos, moi c’est Vade 
retro Satanas  ! Quant à Zladko, je devais 
rendre plausible sa monstruosité. Seule une 
blessure atroce peut transformer un homme 
en tueur sadique... L’âge du personnage m’a 
conduit à évoquer le conflit yougoslave qui 
a tant défrayé la chronique dans les années 
90 puisque j’avais besoin d’un combattant 
d’une vingtaine d’années.

Pour conclure, peut-on envisager 
un prochain polar ayant pour décor 
notre cité johannique  ? D’ailleurs, quel 
regard d’expatrié (!) portez-vous sur 
l’agglomération orléanaise de 2017 ?
Je ne sais pas trop où se situera précisément 
l’action du prochain pour lequel j’en suis 
juste aux recherches. Dans Vade retro 
Satanas, on évoque brièvement Orléans 
par le biais de Zladko, mais il est vrai que 
le lecteur se retrouve très vite à Bruxelles 
qui est une ville que je connais bien et où 
j’avais perçu, bien avant les événements, 
qu’il y avait une situation particulièrement 
favorable aux islamistes. J’aime beaucoup 
Orléans, la Loire et le Loiret me manquent, 
et les rénovations des vieux quartiers ont 
considérablement ajouté du charme à la 
ville. Orléans, Olivet, c’est une partie de 
mes racines, mes parents y vivent et j’y 
viens souvent. C’est aussi ma jeunesse, le 
collège d’Olivet, puis « Benjam » et Pothier, 
plein de bons souvenirs. Alors il est sûr 
qu’un jour tout cela va remonter à la surface 
dans un bouquin. Mais rien n’est vraiment 
programmé...

De la décence 
ordinaire 
Bruce Bégout 
Ed. Allia, 6,50  €
Une réédition d’une étude 
de la formule common 
decency, chère à l’auteur 
de 1984, Georges Orwell. 
Celle-ci recouvre cette 
faculté instinctive de 
percevoir le bien et le mal 
chez l’homme ordinaire. 
Ou comment le monde 
ordinaire devient un pôle 
naturel de résistance à la 
postmodernité…

Notre enfance  
en Val de Loire 
Izabel Tognarelli  
Ed. Wartberg, 
13,10  €
Izabel Tognarelli 
habite à quelques 
encablures de Mon-
targis. Et pour être 
journaliste en Val de 

Loire, elle connaît très bien les richesses de 
ce terroir, de ses habitants, de sa culture et de 
sa gastronomie. 
Son dernier ouvrage, publié aux éditions Wart-
berg, est un retour sur les années 40 à 60, qui 
ravivera de nombreux souvenirs à tous ceux 
qui ont plus de cinquante ans !
De la nostalgie de nos salles de classe et de 
la marelle, à la découverte des premiers im-
meubles, symboles de l’urbanisation, rien n’a 
échappé à l’œil critique et un brin mélanco-
lique de l’auteur. 
Toutes les pages ne suscitent pas la même 
rêverie, puisqu’une large place est aussi faite 
à la seconde guerre mondiale, les soldats, 
nos pères enrôlés et les mémoires gravées 
à jamais. 

Pathologies 
Zakhar Prilepine 
Ed. des Syrtes, 22 €
Qui se souvient de la guerre 
de Tchétchénie menée par 
les Russes au cœur du 
Caucase  ? Préfiguration 
des bourbiers irakiens 
et afghans, elle est ici 
relatée de l’intérieur, par 
le petit trou de la lorgnette 
et sans fard, par l’un de 
ses vétérans, aujourd’hui 
écrivain reconnu. Un récit 
intense, sans pathos, ni 
remords.

Nous avons reçu et apprécié...


